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li'honne de ce qui l'enlève jusqu'à Dieu. Voilà la sainteté.
Je vois citerai un exemple, afin que vous l'e compreniez mieux.
Sainte Elisabeth (le longrie, ayant abandonné le polnis (le ses pères et le

palais de son époux, s'était confinée dans unt hôpital pour y servir de ses
mains les pauvres de Dieu. Un lépreux s'y présenta. Sainte Elisabeil le
reçut et se mit à laver elle même ses efiroyables plaies. Quand elle eut fini.
elle prit le vase où elle avait exprimé ce que la parole humaine tie peut pas
mme peindre, et elle Vavala d'un trait. Voilà, Messiuu, qui est parlaite-
ment extravagait. Mais remarquez d'abord une chose que vous ne pouvez
pas imépriser : la force. La force, Messiems, c'est la vertu qui fait les lié-
ros,.c'est la racine la plus vigoureuse ii sublime ci mme temps que la plus
rare. Rien ie maiqinc autant à lhonmîe que la force, et rien nî'attire d'a-
vantage soi respect. Vous n'êtes pas des êtres imtécliants, mais vous êtes (les
étres faibles, et c'est pourquoi l'exeniple de la force est le plus salutaire qu'on
puisse vous donner, conue aussi 'iun de cetix qui attirent le plus votre ad-
miration. Sainte Elisabetl, en avalant l'eau du lépreux, avait donc iit un
grand. acte, parce qu'elle avait fait un acte fort.. Mais il y avait là mieux
que la force, il y avait la charité. Dans la sainteté, l'amour de Dieu étant
.inséparable de eclui (les hommes, puisqu'elle n'est autre chose que l'excès
de ce double amour. il s'ensuit que, dans tout acte des saints, là où se trouve
le'sacrifice pouir Dieu, ce sacrifice rejaillit inévitablement sur l'homme. Et
quel était le bénéfice de lhomme dans l'action de sainte Elisabetit ? Quel
ôtait-il ? Me le denandez-vous bien ? Sainte Elisabeth faisait à cet aban-
donné, à cet objet d'unîîaniime répulsiont, méme au milieu des siècles de foi,
elle lui faisait une inexprirnable révélation de sa grandeur, elle lui disait:
" Cher petit frère du bon Dieu, si après avoir lavé tes plaies, je te prenais
dans mes bras pour te montrer que tu es bien mon frére royal en Jésus-
Christ.ce serait déjà un signe d'amour et de fraternité, mais un signe ordinaire
dontje te restituerais seulement le bénéfice, à toi qui depuis ton enfance ci
as été priv.rà toi qui sur ta poitrine n'as j'amais senti la poitrine d'une lune
vivante: mais, cher- petit frère, je veux faire pour toi ce que l'on n'a fait
pour aucun roi du monde, pour aucun homme aim et adoré. Ce qui est
sorti de toi, ce qui n'a été à toi que pour être transformé ci une vile pourri-
ture par son contact avec ta misère, je le hoirai, comme je bois le sang du
Seigneuir dans le saint calice de nos autels." Voilà le. sublime, nesieurs,
et malheur à qui ne Pentend pas ! Grâce à saint Elisabethi. pendant toite
Pternité il sera connu qu'un Ièpreux a obtenu d'une fille des rois plus d'a-
mour que la beauté n'en a jamais conquis sur la terre.

Après cela, qu'un homme d'esprit traite d'extravagante cette action, iotus
le lui concédons, nous l'avons dit nous-mème. nous sommes persuadé qu'il
est beaucoup plus naturel d'aller boire avec ses amis du vin (le Château
\Ilargautx. Mais cet homme d'esprit mouria probablement un jour . ses
crits peut-étre ne lui survivront gtère; on oubliera ses joics et ses douleurs:

ot quand sainte Elisabeth sera morte, les rois avec les pauvres se disputeroit
ses vêtenents et sa mnmoire; on mettra un pei (le sa chair au-dessus de
tous les trésors ; on enchâssera ses restes dans l'or et les pierrericis ; on con-
voquera les artistes les plus fameux du monde pour lui fiire une habitation
de la mort digne de Sa vie ; et de siècle en siècle, des princes, des savants,
Jes poètes, des mendiants, des lépreux, des pélerins (d lotît ranug se presse-
ront à son tombeau et y laisseront, par le fragile attouchement de leurs lé-
vres, d'éternels stygmates d'amour. Ils lui parleront comme à un étre vi-
vant, ils lui (liront: Chère petite sour du bon Dieu, tii avais ds palais,
tu les as quittés pour nous; tu avais (es!enifaitstn nouis as pris pour les tiens; tu
était grande dame, tu t'es fait notre servante ; tul as aimé les pauvres, les pe-
tits, les misérables. tu as mis ta joie dlans le cSur de ceux qui n'en avaient
pas; et maintenant nous te rendons la gloire que tii noius as donnée, nous te
restituions l'amour que tu avais perdu pour nous.. O chère petite soEur ! prie
pour ceux de tes amis qui n'étaient pas nîés quand tu étais at monde, et qui
te sont venus depuis ! "

Ainsien est-il de toutes les extravagances des saints. Touites profitent à
Phumanité, au moins par Pexemple. Si le saint jeine, l'humnaîité jecilne
aussi ; s'il se condamne à d'absurdes nbstineices, une partie de lhIuimanlité
est aussi aflèmée jusqu'à 'absurde : s'il torture son corps par îdes inventions
bizarres, il y a aussi dans vos prisons, il y a dans vos bagues, il y a dans
vos colonies, des corps hiumains.torturés par de cruelles iiveitioins. Si le
saint, en ui mot, s'impose volontairement la sourance, hélas ! qui est-ce qui
ne souffre pas sur ila terre, et qui~nî'a besoin d'apprendre que Dieu a en-
chié dans la snuf'rance même un beaume réparateur et mvstéi-ieutx ?' Est-ce
un si vain service renduau genre humain que de lui révéler tîtes ses res-
Gources contre le malheur, que (le lui prouver. dans d'étrnnges actions, si l'on
veut, que quelque sort quilui est lbit, quelque déshonneur qu'on liii crée,
quelques cachots qu'on lui creuse, il n'est aucun supplice, aucune hontn, au-
cine ahjection qui rie puissent être transfigurés par l'idée de Dieu, et de-
venir un trône où tout homrne s'en ira vénérer et prier.

Cette vie des saiits,Messieurs, ce n'est pas un phénomènc rare. rê,crvé à
un temps ou à un pays ; c'est un phénomènèc géiiral et constant. Par-
tout àùèla doctrine catholique prend racine, là méme où elle n'est déposée
que .comme une graine entre des rochers, la sainteté y prend itaissanlce et s'y
manifeste en quelques âmes par-des Fruits qui dléient lestime et le mépris
de la raison. Cette extravaatice sublime date d'une folie plus hate encre
et plus inénarrnbe, de lafolie d'un Dieu mourant sur la croix, la tête cou-
rtnnée d'épines, les pieds et les mains, percés, le corps tout meurtri. De-
pui!s ce jour-là,ectcontagion n'a. cessé de choisir des victimes dans l'Uni-

vers, niais par une préférence singulière et jalouse, elle nc les choisit qu'au
sein le l' Eglise catholique, apostolique, romnine. A nous seuls est resté P'hé-
itage de la croix, la tradition vivante dii mnartyre volontaire ; la dignité do-
Pextravngaice et li gloire du sublime.. Et encore que nous ie buvions pas
tous à longs traits de ce vin gnircux, tous nlous y trempons nos lùóvres, et
cn rapportons dans la vie quelque chose 1 di livin emlîpoisin n cmnlen] t. Nul
le 'y trompe, tout le monde nous reconnnît à cette marque, la croix n'a ja-
mais subi d'initatiun Ii de colnircli çoi.

A4 continuer.

-Le P. P. de Ravignai va rub!ier la cinquième édition de son excer-
lent^mménnire De FExistence et die Linstitut des Jdwites. Dans Plespno.
diune année, 25 mille exemplaires d" cet ouvrage ont été épuisés. En
tètc de cette nouvelle édition se trouvera une prùlisce que nous sommes leu-
reux de faire connaitre, dès à présent, à nos lecteurs.

PRÉ FACE DE LA CINQUthtE 1Di'rtoN..

Une question reste ià résoudre.
Elle sera résolue peut-être quelque jour: elle ne Pest-pns encore.
L'histoire dira peut-étre quelle fut lPtrange puissance d'iîun noi pour cx-

citer les haines, appeler toutes les injures, provoquer tous les genres d'attaques
pour répandre des frayeurs stupides, égarer la raison des plus sages, faire f16-
chir les esprits les plus teries.

L'histoire révélera sans doute enfin pourquoi ce nom inspira des prèvcn-
tions si bizarres, souleva des iouivemnents si extraordinaires, devint le cri d.
la raison d'Etat compromise, l'armie du combat contre PEglisc, et souvent
même contre les gouvernenients.

L'histoire le dira peut-ére; anjoiinl'hui c'est un mystère: un mystère do
haine sans raison, de terreur sansobjet, de bruit et de tumulte que rien n'ex-
plique.

Un relâchement prétendu de doctrines, des calomnies amoncelées, la peur
de je ne sais, quelles influcnces,tout un passé de tracaux apostoliques, le luttes
religieuses, de persécutions et de vicissitudes continuelles ne suflisent pas à-
en rendre· compte-

C'est un nystère.
L'esprit le plus exercé, le plus habitué à réfléchir sur les événements, no-

s'expliquera pas ce grand phénomène moral. Non je lalirmne, il n'en trou-
vera pas une raison claire ; il devra s'en remettre au jugement de h'nveinir-
Dans le présent, la cause proportionnée d'un semblable ellet nanipparaît pau.

Il y a un my-stère.
Si du moins quelques griefs précis étaient articulés, si des fiaits certains

étaient avancés: il s'agit d'humnes actuellemet exisiaits ; si qLelque
noms propres parmi eux signifiaient réellement une influence et une ac-
tion funeste: mais non. Rien de tout cela, pas un iifit, pas un nom : jamnais
il i'y a eu une accusation pareille.

Si le gouvernement, justeinelît îuu et éclairé, comme il doit l'étre, signa-
lait un crime : mais non. Le gouvernemîent s'est cnquis., il a recherché, com-
me il le devait, interrogé, minutieusement examiné, il nî'a rien trouvé d'imu-
putaîble.

Si la presse, neive. vigilante messagèrc, comme la Renommée, du vrai,.
du faux, dii bien, duti mal.

Tam ficti pravique tenaox qtam nu .irf a:eri ;
Si la presse, dis-je, avait dénoncé des fhits positifs. assigné sérieusement

un danger réel... Non ; tout est dans le vague. Des tendances, des soupçons,.
des rumeurs, de clmuîners ; pas un fait, pa tin grief; pas un nomil propre.

Cependant notre vie est percée à.jour comme notre demeure ; elle est ou-
verte i out le monde. Nous agissons, nous parlonus. nous écrivons.

On n'impute rien : on linit, on accuse: encore tun coup, c'ést un mystèm..
La hine a des veux et ne voit pas; elle a des oreilles et n'entend pas.
On absouit les personnes : cela est proclamé ; on condamne Pordre, on le-

proscrit.. L'ordre se compose apparemment des personnes ; n'importe ; l'or-
dre est coupable, les personnes ne le sont pas.

" N'nccusez donc pas les personner, écrit-on ; n'accusez qiue 'ordre. .Na
calomnitez pas les Jésiites, mais avez raison du jésuitisme.

Quî'impîîo-te que les moines de la rue (les Poste ou de la rue Sala soient des
saints. s'ils cachent dans les plis de leur robe d'innocence le fléau qui doit
troubler l'Etat ? Qu'ai-je à faire (le vos vertus, si vous m'apportez la pete 1 "

Cela suffit peut-être pour entraîner l'opinion dans un systéie de répulsion.
et d'agression violente ; mais cela n'explique rien.

Le problème demeure.
Des hommes inoffecnsifs, des prêtres irreprochables, on en convient ; cet

hommes, ces prétres sont iiies (les injures les plus girossières, des in-
pltations les plus calomnienus, <les rigueurs du pouvoir, de la proscription.
Et pourquoi ? parce que dans un pays catholique, dans tun pays de liberté des
cultes, ils ont choisi pour leur vie domestique et privée les règles .d'un ordro
religieux solennellement approuvé par l'église catholique.

ls sont donc à la fois innocents et cotipables. Innocents coinne.individu!,
coupables comme société :.et cependant ce sont les mêmes hommes..

l.;xpliqie ce mystere qui pourra.
Tel est le véritable état de la question ; c'est un problLme moral ; il n'est

pas facile à résoudre.
Ce n'est pas les jésuites que vous poursuivez, dites-vous; c'est le jósuii-

me: les choses en seroit-ellcs plus claires ?
Qu'est-ce que le jésuitisme ? Je vous défie de le dire... Vous avez. écri.


